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À vous tous qui m’avez portée dans ce tournant éditorial avec une confiance aveugle.


Je tâcherai de me montrer à la hauteur du cadeau inestimable que vous m’avez fait : la libération de ma créativité.


Je vous la dois.









PERSONNAGES


Famille Kinkaid


Lisa : héroïne, sorcière nécromancienne, maîtresse de la horde infernale : le Cŵn Annwn. Journaliste pour World Screen Scotland et pigiste au Forthill Post.


Moïra : mère de Lisa, sorcière druidesse, supérieure du comté d’Invernessshire.


Cat : métamorphe de chat noir et d’humain, familier de Moïra, barmaid au Mice and Rats.


Gideon : dit « Sherpherd », soit le berger. Oncle de Moïra, et bras droit d’Ariana Kincaid.


Famille Pendrake


Arthur : le patriarche. Dragon d’or, il est le vrai Arthur Pendragon des légendes, et toujours considéré roi de Bretagne par les surnaturels.


Marvin : dragon noir, fils d’Arthur et de Grizelda (dragonne morte), héritier d’Arthur.


Daniel : dragon blanc (métis d’humain), second fils d’Arthur et de Ludwika (princesse de Cracovie, morte). Sa croissance et sa santé mentale ont été altérées par son enfance au Sidh.


Callum : dragon vert (métis d’humain), troisième fils d’Arthur et de la reine Karolina de Cracovie (morte). Médecin des surnaturels.


Ian : dragon rouge (métis d’humain), dernier fils d’Arthur et de Saraph (une gitane, sorcière de feu, morte). Avocat associé dans le cabinet Devon & Lasting à Inverness, médiateur des surnaturels, fiancé de Lisa.


Hanayuki : (née Shen-Long) dragon céleste asiatique. Épouse de Marvin.


Famille Douglas


Keith : chevalier d’un Ordre censé maintenir l’équilibre entre humains et surnaturels. Commissaire remplaçant à Forthill. Demi-frère biologique de Lisa.


William : chevalier, obsédé par la destruction des Rose-croix, père biologique de Lisa et Keith.


Deirdre : (née Deirdre Keith), défunte femme de William et mère de Keith. Depuis la fin du tome 6, son fantôme harcèle Lisa.


Autres chevaliers


Emily Stirling : dite « la Valkyrie », exécutrice des clans, compagne de Keith.


Ophelia Lindsay : chevalier, héritière de son clan, agent double de la confrérie, petite fille d’un des 8 Maîtres de l’Ordre. Elle collabore avec William. En couple officieux avec Ariana Kincaid.


Ariana Kincaid : Ministre de sa confrérie et Laird de son clan, elle souhaite intégrer Ian dans son projet d’Adelphité pour rassembler chevaliers, surnaturels et humains. Maîtresse d’Ophelia.


Jonas Ruthven : Plus jeune Maître de l’Ordre chevalier, possède une ambition démesurée qui l’a conduit à rejoindre la secte des Rose-croix. Oncle d’Emily. A tenté de tuer Lisa dans le tome 6.


Personnages récurrents


Léo Chester : métamorphe de chat tigré et d’humain, copain de Cat, colocataire de Keith.


Benjamin Harris : dit Ben, patron de Lisa pour la chaîne américaine World Screen Scotland.


Nell Butler : jeune stagiaire à World Screen Scotland, envoyée par Ben pour forcer Lisa à endosser un rôle public de sorcière. A mystérieusement disparu à la fin du tome 7.


Murray Stuart : ancien patron de Lisa au Forthill Post, a mystérieusement été tué dans l’appartement de Lisa dans le tome 7.


Finnian McDougall : propriétaire du Mice and Rats, le pub quartier général de Forthill, patron de Cat.


Donna Lasting : avocate, patronne et marraine juridique de Ian au cabinet Devon & Lasting à Inverness.









Prologue


Mêmes les âmes fortes ont leurs faiblesses, mais elles savent les cacher »


Ernest Ouellet
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Balayant les alentours d’un regard maîtrisé, le plus réservé des fils Pendrake tentait d’appréhender son environnement avec un calme illusoire. Précipité au cœur d’un paysage inconnu de nature gelée, de pins aux épines cristallisées, de glace et de montagnes aux cimes aveuglantes sous couvert du soleil levant, il aurait tout aussi bien pu se trouver aux frontières de l’Asie, de l’Amérique du Nord ou de l’Europe. Toutefois, une intuition insistante lui murmurait qu’il expérimentait en réalité un hiver au cœur des Balkans qui l’avaient vu naître. Avec désillusion, il releva son attention vers l’azur d’une clarté pure pour s’adresser à la cantonade :


— Tu n’avais pas besoin de te donner tant de mal pour me mettre dans l’ambiance.


Comme seul le souffle du vent lui répondit, il prit sur lui de se prêter à l’exercice imposé et débuta donc sa randonnée sans savoir ce qui l’attendait au bout du chemin. Tout le long, il fit rouler sa chevalière sertie de dragonite autour de son majeur, encore et encore.


La retirer pour s’envoler le démangeait. Il n’agirait pas de manière inconsidérée, ça ne lui ressemblait pas : lui confrontait ses démons, il s’y raccrochait même. Ils opéraient comme un repère familier qui l’empêchait de sombrer, une vie de grisaille qui le sécurisait par sa constance. Prévoir le pire, mais préparer le meilleur.


Il avait passé son existence à s’occuper des autres. Le fait d’avoir aujourd’hui à se recentrer sur lui le décontenançait. Il avait besoin d’une ancre et c’était précisément le rôle de sa dragonite : elle était son talisman, un objet doudou réchappé de son enfance. Quitte à affronter ses origines, autant le faire équipé.


Cette épreuve, il savait pourquoi il se l’imposait. Il avait pesé le pour et le contre assez longtemps. Il ne serait jamais prêt, mais il ne reculerait pas. « Lui » l’avait trop fait. Et pour quel résultat ? Une meurtrissure qui avait bien failli détruire leur foyer.


Son admiration pour son père avait toujours balisé sa vie. Arthur, cet être mystérieux dont il brûlait de s’attirer les bonnes grâces, l’approbation, des miettes, même dérisoires, d’attention. Si, de tout temps, il avait rejeté l’ascendance de sa mère et réprimé sa part humaine, c’était pour lui. Pour ne pas lui faire honte, se hisser à sa hauteur. De tous, le sujet de son éclosion demeurait un tabou qu’il n’avait pas osé briser, jamais. Jusqu’à aujourd’hui.


Et le voilà désormais ici, terrorisé et tremblant, à cheminer dans sa psyché, et pourquoi ? Parce que ça avait dérapé. Sa propre histoire avait rattrapé ce père si révéré, le laissant dangereusement vulnérable. Cal n’avait eu d’autre choix que de remanier ses priorités. Cette confiance aveugle qu’il accordait auparavant à Arthur était ébréchée. Le voir s’effondrer sur ses fondations, géant aux pieds d’argile, le hantait encore.


Il ne pouvait plus permettre à cette faille béante de menacer la sécurité de ceux qu’il chérissait plus que sa vie. Il appréhendait, néanmoins il refusait que les racines des erreurs originelles l’engloutissent.


Au loin déjà, le soleil se levait. Sa lumière irradiante se répandait sur l’étendue immaculée, renvoyant les ombres de la nuit dans leurs caches dévolues, tapies dans l’attente de leur tour de jeu. Il porta sa main en visière, préservant son œil perçant de la morsure de l’aube, et les lignes d’un château apparurent.


De vieilles pierres grises, une ampleur moindre par rapport à ceux qu’il avait fréquentés durant ses trois siècles d’existence. La bâtisse semblait perdue au milieu des bois, dévorée par la solitude. Un cocon naturel de forêt et de montagnes protégeait ces murs centenaires, conservés tel un diamant précieux, un secret mystique. Comme un mirage.


L’appréhension se mua en angoisse. Les réponses à ses questions se trouvaient là, patientes et intactes, il en était persuadé. Une vapeur blanche s’expulsa de sa bouche quand il se força à respirer. Cet endroit, il se l’était imaginé trop de fois durant ses errances enfantines : la forteresse. Celle qui avait abrité les représailles de son père envers les responsables de la mort de Grizelda. Le tombeau de sa génitrice.


Le découvrir enfin lui donnait moins une impression de pèlerinage que de transgression. Dans son esprit, une mélodie discrète résonna, apaisant ses nerfs comme si on avait plongé tout son corps dans un bain chaud. Il secoua la tête, rejetant l’intrusion.


— Arrête ça. Je n’ai pas besoin d’être materné.


La musique ne cessa pas. Il crispa les mâchoires. Foutue tête de mule. Bien sûr qu’il était tendu, on le serait à moins. Pourtant, il s’estimait en mesure de garder son sang-froid, sans qu’on lui fredonne à l’oreille comme à un nourrisson. Même à demi, il était un dragon, un mot qui n’avait jamais rimé avec faible. Convoquant l’intégralité de son courage, il parcourut les derniers pas qui le séparaient de l’endroit où tout avait commencé pour lui.
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L’intérieur de la citadelle lui arracha un frisson démesuré. Sa cuirasse avait beau être épaisse, l’hiver le mordait avec implacabilité, s’insinuant sous ses vêtements. Il remonta des couloirs sombres et étroits dévorés d’humidité quand de nouvelles rafales glaciales l’obligèrent à rentrer le cou dans les épaules.


Courbaturé par les conditions atmosphériques et le stress, il ne remarqua pas tout de suite que la mélopée qui le guidait – et contre laquelle il pestait – avait été remplacée par une berceuse. Cet air…


Il était certain de ne jamais l’avoir entendu avant. Alors pourquoi son corps y réagissait-il à l’instinct ? Cette litanie, à la fois triste et douce, encrait son sang pour se déverser dans chacune de ses terminaisons nerveuses, le ramenant en territoire… familier.


Aussitôt qu’il accepta cette contradiction, d’autres informations le percutèrent : la langue – un mélange d’idiomes tombé en désuétude depuis longtemps – le renseigna sur l’identité de la fredonneuse, bien avant qu’il ne pose les yeux sur elle.


Tremblant, il poussa une porte vermoulue qui grinça sur des gonds rouillés. Une silhouette se dressait dos à lui et son cœur tressauta. Comme habitée par une folie légère, elle oscillait, dansait, virevoltait, en représentation pour un public imaginaire. L’hémoglobine déserta ses veines, sa bouche s’assécha, il blêmit. Elle était là, juste ici. Devant lui. Il en était pétrifié.


Cette figure, il ne l’avait jamais vue. Ce corps, il ne l’avait jamais détaillé. Pourtant, il sut, sans aucune erreur possible, qu’il s’agissait d’elle : son Altesse Karolina de Cracovie. Sa mère. Sa silhouette robuste et élégante à la fois rayonnait, malgré les haillons de robe qui la couvrait. Ses bras blancs s’agitaient avec grâce, et son visage… Comme elle était belle.


En dépit de ses longs cheveux bruns emmêlés, de la poussière qui maculait ses joues et de la sueur qui graissait ses tempes, la noblesse irradiait d’elle, transfigurait ses traits, illuminait ses yeux. Cette femme qu’il redoutait de trouver brisée resplendissait de force et de sérénité.


— La reine ne sait pondre que des filles.


— Que deviendra la dynastie des Kościuszko si cette déficience se poursuit ?


— Un désastre, c’est certain !


Callum cligna des paupières et son acuité extraordinaire discerna ce qu’il avait d’abord manqué tant il était concentré sur Karolina. Une petite foule assimilable à une cour gravitait dans un capharnaüm chargé de négativité. Ombres diaphanes et sombres, les entités se pressaient autour d’elle, tournant et piquant pour disparaître sur des mots lancés comme des fléchettes de poison.


— Déjà quatre filles ! La limite à laquelle la loi l’autorise à la répudier a été franchie.


— À moins que le roi Taddeusz ne s’abaisse à couronner une femelle.


— Dieu nous en préserve ! Nous n’imiterons à aucun prix ces barbares britanniques !


— Une rumeur prétend que les projets de notre monarque versent dans un tout autre sens…


— Eh bien, si au moins elle assouvit la faim de ce monstre qui terrorise le pays, cette Autrichienne aura servi la Cracovie.


— Et si le dragon réclamait aussi les princesses ?


— Croyez-moi, il n’hésitera pas. Des hérauts se bousculent déjà pour narrer l’héroïsme du roi qui vainquit la bête et sauva ainsi son peuple.


— Pourvu que les Habsbourg mordent à l’hameçon…


Ces fragments de complots bouleversaient Cal. À mesure que le plan odieux visant à sacrifier sa mère se dévidait sous ses yeux impuissants, il se décomposait. Indifférente, Karolina continuait de chantonner, les épaules à peine raidies par sa charge. Soudain, les fantômes harceleurs s’évanouirent, remplacés par quatre petits corps couronnés d’anglaises. En chœur, les fillettes reprirent la berceuse pour l’adapter en ritournelle enjouée. Les murmures de Karolina s’éteignirent et, pour la première fois, il l’entendit s’exprimer :


— Angelika, Grażyna, Natalia, Ludwika, cessez votre tapage !


Ces inflexions fermes et tendres l’ébranlèrent. Les larmes lui montèrent aux yeux. Il les réprima, la gorge serrée, tandis que la souveraine ramenait ses demi-sœurs dans son giron.


— Mes anges, mes douces, soyez sages. Venez, touchez, voyez comme le bébé s’agite !


Cal haussa un sourcil, surpris. Comme le ventre maternel s’arrondissait, il sentit ses entrailles s’emmêler. Parlait-elle… de lui ? Curieux et ému, il s’avança, mais la scène s’éloigna et s’assombrit. Elle lui échappait, encore. Découragé, il renonça à la pourchasser.


Les silhouettes enfantines s’allongeaient, grandissaient jusqu’à se mouler en corps de femmes, puis s’effacèrent. Un sentiment de plus en plus violent lui noua les tripes et affola son cœur. Lorsqu’enfin l’image se stabilisa, la sculpturale stature de la reine s’était rabougrie et tassée, minuscule petite chose avalée par le noir de son donjon.


L’estomac plombé, il songea qu’il portait la responsabilité de cette déchéance. La fière beauté qui brillait auparavant était devenue l’ombre d’elle-même. Et c’était parce que la mort croissait en son sein : lui. Soudain, le tracé d’un corps trapu exhalant d’autorité pénétra dans son espace.


Sans tout à fait l’apercevoir, il en reconnut le propriétaire : son père, des siècles plus jeune, et pourtant égal à lui-même. Le temps n’avait pas de prise sur lui – autre que psychologique – comme il l’avait appris à ses dépens. Sa présence, lourde et menaçante, avalait toute lumière, son obscurité planait sur l’humaine. Un réflexe irraisonné poussa Cal à se jeter au-devant d’elle pour la protéger, mais il se statufia quand la voix assurée de celle-ci s’éleva :


— C’est un garçon. Ton fils. Mon petit roi.


Il discerna enfin le visage féminin et les larmes qui cristallisaient ses iris d’un bleu pur le frappèrent plus fort qu’un coup dans le plexus. Pas du chagrin, non : de la fierté. Il dut s’accrocher au mur derrière lui pour ne pas s’écrouler. Elle tendait vers Arthur le fruit de son « expiation ». Et pourtant, alors qu’elle mourait déjà, victime du trou béant carbonisant ses entrailles, elle souriait : de toutes ses dents, de toute son âme. Pas de regrets, pas de haine, juste… de l’amour.


Bouleversé, il ne put s’imprégner davantage du bonheur hors sujet de sa mère : un ouragan de feu se répandit depuis ses tripes pour la dévorer de l’intérieur et la calciner jusqu’à l’os. Un profond sentiment d’impuissance délogea le trouble précédent et son cri de désespoir s’éteignit quand les ultimes mots de Karolina lui parvinrent à travers la déflagration de sa détresse :


— Promets-moi de ne pas en faire un assassin, Arthur.


Cal n’entendit pas de réponse qu’elle s’était déjà évanouie dans le néant, si vite qu’il n’en restât pas même une cendre. Son cœur explosa en milliers de fragments désordonnés et l’injustice noya ses tripes. Son esprit se pulvérisa.


Il se méprisait pour sa partialité d’alors, pour ce dédain qu’il avait cultivé pour une femme qui avait poussé la noblesse à formuler son dernier vœu pour lui et non pour elle. Il crevait d’envie de hurler, de frapper, de détruire. Il avait honte et mal, et la combinaison se conjuguait en un dégoût acide qui lui vérolait les entrailles. Il se griffa le cuir chevelu avec violence, comme pour en arracher ce qui le déchirait. Le feu en lui réclamait de sortir, de tout consumer quitte à l’éteindre, lui.


Autour, le décor se mit à tournoyer, le dépossédant de repères, renforçant sa douleur. Il se sentait couler. Dans sa prise de conscience par trop tardive, il se noyait dans ses regrets. Alors que son cerveau bourdonnait comme si des rafales venteuses s’entrechoquaient dans ses tympans, un écho familier attira son attention.


Il avait beau continuer de se débattre dans son marasme autodestructeur, malgré lui, il ne put s’empêcher de tendre l’oreille. Un timbre féminin aux légers accents sophistiqués l’appelait par son prénom. Plus que le son, c’était le sentiment de préservation, d’affection même, qui y était accolé qui l’incita à s’y cramponner.


Il tenta de s’en désintéresser, mais une étreinte sur son poignet l’obligea à s’y attarder. Une paume sur sa joue s’ajouta au reste des sensations et il capitula. Il ne le méritait pas, non, mais il en avait besoin. Plus que jamais.


Rien qu’un peu, pour cette fois, il ne repousserait pas cette gentillesse sincère, cette main tendue qui l’encourageait à remonter à la surface. Luttant de toutes ses forces pour reprendre le contrôle de lui, il réinvestit son corps.


Aussi, lorsqu’il ouvrit les paupières, il était de nouveau dans le petit boudoir confortable et douillet au rez-de-chaussée de sa demeure de Muyr en Écosse.











Chapitre I




« Il avait des yeux à fleur de tête et une âme à fleur de peau »




Anatole France
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Lundi 9 février, J-5 avant le mariage.


Le visage de Cal était inondé de larmes, son teint exsangue. Ce n’était pas notre premier essai de régression atavique1, mais il s’agissait du plus long, et à en croire son état physique, du plus violent. Quelques semaines plus tôt, j’avais réussi à convaincre le cadet des Pendrake de tenter l’exploration de son passé via un procédé d’hypnose nourri par mes pouvoirs de nécromancienne, dans le but de le réconcilier avec sa part humaine.


L’inflation phénoménale de ma magie après le sacrifice de Matilda m’avait servi de super booster, accélérant le processus jusqu’à ce qu’il devienne presque instinctif. Bien sûr, mes lectures sur le sujet m’avaient apporté un solide caractère théorique. La coopération du dragon, surtout, facilitait la manœuvre : je lançai le mouvement, mais c’était l’expérience du médecin qui guidait et orientait la transe tandis que je me contentais d’y assister. Ça, et sa détermination à explorer sa propre psyché.


Et si, au début, je n’avais obtenu que quelques flashs dénués de sens, après plus d’une demi-douzaine de séances ensemble, désormais, je ne faisais plus que poser le cadre ainsi que lui tenir la main afin de m’assurer qu’il ne s’égare pas tandis qu’il naviguait dans son histoire personnelle avec aisance. Du moins, jusqu’ici.


Ça n’avait jamais été facile pour lui d’affronter ses traumatismes, mais c’était la première fois qu’il revenait si bouleversé. Or, assister à cette naissance qui entraîna la mort de sa génitrice s’avérait tout aussi inédit. Lorsque je fus certaine d’avoir rapatrié son esprit dans le concret, je lâchai ses poignets et me dépêchai de lui tendre un mouchoir.


Ses rétines demeuraient voilées, son attention, absente : on l’aurait dit tout juste émergé d’un cauchemar. Il ne réagit pas aussitôt, mais appréhenda d’abord l’espace d’un regard circulaire, déphasé. Tout autour de nous, l’exercice de mon pouvoir avait convoqué la horde fantastique. Six molosses aux robes dépareillées et aux pupilles grenat s’enroulaient à mes pieds avec sujétion. Maintenant qu’ils n’étaient plus enchaînés à Arawn, ils circulaient à Muyr sans restriction, tel un prolongement de moi, créatures féériques ou non.


Plus proche encore, collé à ma cuisse, Daniel Pendrake, le dragon blanc qui m’était lié depuis peu, s’efforçait d’assembler un puzzle avec une patience exclusive à son nouvel équilibre. Sa bulle de concentration le protégeait des retombées émotionnelles de Cal. Lui, mais pas moi. Observer Callum si vulnérable me comprima le cœur et j’hésitais à rompre le silence post-hypnose, trop affectée pour me décider. Des dizaines de questions me brûlaient la langue, mais je les étouffai, respectant ses besoins.


— Plus qu’une semaine avant le mariage, et me voilà en compétition avec deux de mes frères pour un peu de temps avec toi.


Je roulai des yeux en pivotant sur mon fauteuil. Mon fiancé, l’être le plus extraordinaire que la Terre n’ait jamais porté, s’encadrait dans le chambranle de la porte. L’épaule appuyée avec une nonchalance feinte contre le bois, il rivait un regard désapprobateur dans notre direction. Même si ses lèvres s’étiraient d’ironie, j’y discernai un fond de reproches derrière ses habituelles taquineries.


Mon impulsion première avait été de rétorquer aussi sec. Or, l’image de ses traits fins couronnés de sa crinière sombre et soyeuse, de son corps sculptural souligné par son costume d’avocat coupé sur mesure et de ses iris chocolat plantés dans les miens, renforçait la nature magnétique de son attrait.


J’avais beau être consciente que cette perfection d’humanité n’était qu’illusoire, il exerçait toujours sur moi une fascination d’ordre quasi mystique, malgré les mois passés à le fréquenter. En outre, depuis quelque temps, chaque fois que nous nous trouvions dans la même pièce, une violente bouffée de désir me submergeait dès qu’il m’approchait.


C’était déroutant, bizarre… et un peu embarrassant. Depuis que mon appartement était considéré comme une zone sinistrée en raison d’un homicide2, j’avais dû m’installer à Muyr par sécurité. Et comme tous les Pendrake y résidaient, Ian et moi étions assez peu seuls. Ne pas pouvoir réfréner ma libido galopante dès qu’il arrivait commençait à devenir problématique.


D’autant qu’en raison des capacités d’empathie étendue des dragons, personne parmi ma belle-famille n’ignorait l’ébullition de mes hormones. Pour une pudique névrosée comme moi, cette situation équivalait à celle de me promener toute nue. Je déglutis pour refouler ma lubricité et affichai une fausse maîtrise lorsqu’il ajouta de ses inflexions de basse :


— Vas-tu m’obliger à me battre pour te reconquérir ?


Son ton plaintif transforma mon appétit en amusement et je me levai pour le rejoindre.


— Carrément. Je suis impatiente de voir ça.


— Amante cruelle, dramatisa-t-il en se décollant de la porte.


Et comme je m’apprêtais à poursuivre cette joute à cheval entre dispute et préliminaires, la voix un peu éteinte de Cal résonna derrière moi :


— Je vais cesser de solliciter Lisa.


— Non ! refusai-je en opérant une volte-face de rejet.


J’avais lutté un long moment pour obtenir sa confiance et le persuader que je pouvais l’aider à résoudre ses problèmes. La territorialité de Ian m’échauffait les sens, mais il était exclu que je laisse cette donnée pénaliser son frère et ruiner tous mes efforts.


— Je suis navré, ajouta ce dernier. Je ne voulais pas te causer du chagrin, Ian.


— C’est stupide, enfin ! m’exclamai-je. Il plaisante ! Dis-le-lui, s’il te plaît !


Mon regard passait de l’un à l’autre sans savoir sur lequel m’arrêter. Quoi que je réplique, mes arguments n’en atteignirent aucun. Ian s’était assombri, quant à Callum, il était tout concentré sur son benjamin, muré dans sa résignation habituelle. Chez les Pendrake, on plaçait toujours le dernier-né en priorité. Sa présence avait ramené une forme d’harmonie dans cette famille brisée et, depuis, ils veillaient sur lui comme un trésor précieux : le cœur officieux de leur foyer. Qu’ils s’en aperçoivent ou pas, Ian prévalait pour chacun d’eux.


— Tu t’inquiètes de rencontrer ton beau-père ? souffla Cal, compatissant.


J’écarquillai les paupières et reportai mon attention sur mon fiancé. Celui-ci détourna le regard et une ride d’anxiété se creusa sur son visage impassible. Mais quelle idiote ! C’était évident : Ian ne se montrait pas cynique ou piquant sans raison. Parfois, le jeu l’entraînait un peu loin, mais il ne s’exprimait pas dans le but de blesser en général. Qu’il n’ait pas pris en compte les sentiments de Callum à son entrée malgré l’état de ce dernier témoignait d’un déséquilibre momentané dans sa bonhommie ordinaire. Et en l’espace d’un examen rapide, son aîné avait su deviner ce qui le tourmentait, quand j’avais foncé tête baissée dans sa provocation.


Notre mariage était programmé pour le 14 février, soit samedi prochain. À cette occasion, Josef Bridge, mon père – et non pas mon géniteur, mais celui qui m’avait élevée – avait posé une semaine entière de congés pour nous aider à préparer les festivités, mais surtout rencontrer l’homme de ma vie. Et si je brûlais d’impatience de les cueillir à la gare d’Inverness au terme de leur voyage depuis Londres, lui, sa femme, Harriet, et mes demi-sœurs, Alison et Tess, Ian s’avérait plus mesuré. Je n’avais pas réfréné mon enthousiasme, aussi n’avais-je pas noté qu’à mesure que le rendez-vous approchait, mon bien-aimé s’était peu à peu muré dans une réserve mutique. Coupable, je portai une main rassurante à sa joue :


— Tu n’as aucune raison d’être inquiet. Josef est l’homme le plus génial qui existe !


— Justement. Tu n’as que des louanges à son propos. Et si je n’étais pas à la hauteur ?


— Allons bon. Le prince chéri de Muyr, celui qui a retourné l’opinion d’un village entier et même de tout son cabinet d’avocats, ce fort et fier dragon qui a affronté des kelpies, des chevaliers, une dracoliche et le dieu des morts en personne… angoisserait de rencontrer un petit comptable londonien ?


Mutin, il m’empoigna la nuque avec rudesse et greffa son regard chocolaté au mien.


— Est-ce que tu rirais de moi, sorcière ?


J’éclatai d’un piaffement qu’il avala quand, conquérant, il plongea sur moi pour m’embrasser à pleine bouche. Mon cerveau fondit et il me fallut quelques secondes pour me recomposer lorsqu’il me libéra la parole. Balbutiante, j’en rajoutai une couche :


— Quelle ironie que tu stresses de te frotter à mon père, quand tu as passé depuis longtemps et avec brio l’épreuve la plus difficile : ma mère.


— J’ai l’habitude des dures à cuire, m’asticota-t-il. Mais face aux gentils, je suis désarmé.


— Il va t’adorer.


Plus serein, avec mes bras autour de sa taille et ses doigts dans mes boucles, il souffla contre mon visage :


— N’oublie pas qu’on a encore des rendez-vous avant de les récupérer. Il faut partir maintenant si on ne veut pas se mettre en retard.


Je me défis à regret du cocon de son étreinte. La cérémonie approchant, les obligations se multipliaient, si bien que je ne savais plus où donner de la tête. Par chance, l’organisation infaillible de Ian me permettait de maximiser ma gestion du temps. Raison pour laquelle, avant l’étape « papa », un détour « styliste » s’était calé, afin de vérifier les ajustements réalisés sur la robe de ma grand-mère dans laquelle je me marierais samedi.


D’un geste de l’index, je l’intimai de m’accorder une minute et me déplaçai jusqu’à un miroir mural. Mon reflet pâle induit par mes cheveux de neige, ma peau dépigmentée et mes iris noirs me frappa à nouveau. Même si je commençais à m’habituer au fait que l’inflation de ma magie ait modifié mon apparence, il me fallait toujours quelques secondes pour appréhender mon image.


— Je ne peux pas me présenter comme ça devant lui, marmonnai-je.


Même si cette affirmation s’appliquait à quiconque n’était pas au fait de ma condition de sorcière, un puissant sentiment filial me poussait à préserver Josef par-dessus tout. Aussi, j’avais mis au point un sort d’illusion assez simple qui me permettait de sauver la face devant le commun des mortels en recouvrant aux yeux de tous mes couleurs originales. Après quelques psalmodies désormais familières, un bref passage de mes paumes devant moi suffit à modifier le nivéen prépondérant sur mes boucles pour un tabac plus discret, piquetant mon épiderme de ses taches de rousseur à présent effacées.


— Alors ? réclamai-je en pivotant vers mon conjoint, fière de mon tour de magie.


Ses lèvres s’étirèrent dans un sourire qui n’atteignit pas ses yeux et j’interrogeai Cal :


— C’est loupé ?


Ian étouffa un rire, puis s’avança pour m’enlacer.


— On est des dragons, Lisa. Percer les illusions, c’est la base pour nous. Mais pour les humains… ça fera l’affaire.


— T’abuses, boudai-je. C’est pas si mal, non ?


Alors que je me mirais à nouveau pour tenter de discerner l’artifice, son reflet apparut derrière moi lorsque son nez plongea dans mes cheveux. J’eus beau me concentrer, rien ne trahissait le surnaturel sous le masque de prince charmant. Ce constat m’emplit d’un dépit amer quant à mes progrès en matière de magie.


— Moi, je te vois avec les yeux de l’amour, me chuchota-t-il.


— N’essaie pas de m’amadouer.


— Allez, il faut se mettre en route.


J’abandonnai ma bouderie pour déposer un baiser d’assentiment rapide sur ses lèvres.


— Tu ne pars pas sans moi, siostra3 ?


Le calme qui habitait Danny explosa comme une bulle de savon dès que j’eus amorcé un pas vers la sortie. L’air catastrophé, il bondit sur ses pieds et fonça sur moi :


— Non, ne me laisse pas !


— Danny…


Attaché à moi par la cage solide de ses bras, il tremblait à présent de tous ses membres. Élevé en territoire fée, torturé jusqu’à il y a quelques mois par ces dernières, Daniel souffrait d’abandon, mais aussi d’une dépendance affective terrible. En le liant à moi, j’avais espéré réduire ses meurtrissures psychologiques. Mais c’était un travail qui demandait beaucoup d’investissement, et à l’heure actuelle, je n’avais que peu de moments à lui accorder. Caressant ses mèches platine, je m’efforçai d’adopter le ton le plus rassurant possible :


— Je ne partirai pas longtemps, et je serai très vite de retour. Tu n’as pas à t’inquiéter.


— Je viens avec toi.


— Tu te rappelles ce que je t’ai dit, Danny ?


Mes doigts descendirent jusqu’aux siens, et avec patience et douceur, j’y entremêlai les miens.


— Toi et moi, on est liés, récita-t-il à contrecœur.


— La distance ne change rien entre nous, promis-je. Une connexion magique nous attache l’un à l’autre. Tu n’as rien à craindre, mon esprit et mon cœur sont toujours avec toi.


— Oui, mais lui, pourquoi il a le droit de t’accompagner ? bougonna-t-il en désignant Ian du menton.


Un grondement primal résonna depuis la cage thoracique de mon conjoint. Il s’efforçait de demeurer neutre et détaché, mais son frère collé à moi effritait sa territorialité de dragon. Aussi, bien que sa raison lui certifiât que Daniel – en sa qualité de familier – ne menaçait pas notre couple de façon sérieuse, percevoir un rival si proche de moi réveillait d’incontrôlables pulsions de possessivité qu’il peinait à réprimer.


Il détourna un peu plus la tête, mais n’effectua aucun mouvement supplémentaire. En tant qu’être déséquilibré, Danny réagissait à n’importe quel stimulus comportemental, davantage qu’à de longues explications, et un pas maladroit aurait armé un conflit ou signé une reddition : Ian ne pouvait souffrir ni l’un ni l’autre. J’inspirai, consciente des enjeux.


— Ian est mon fiancé, Danny. Lui et moi, on a des choses à faire ensemble auxquelles tu ne peux pas participer.


— Lui c’est plus qu’un brat4 ?


— C’est différent, intervint Ian, dont les yeux s’allumaient d’irrépressibles éclairs rouges.


Daniel se rembrunit et resserra la pression sur ma taille en maugréant dans une langue inconnue. Or, quand Ian répondit avec fermeté dans ce que je pensais être le même idiome, je cessai de tergiverser et tâchai d’interrompre ce qui risquait de tourner en eau de boudin :


— Le voyage va durer trop longtemps, et tu t’ennuierais de toute manière. Reste avec Cal, je reviens vite. Tu as confiance en moi, n’est-ce pas ?


La bête au physique d’adolescent reporta sur moi ses iris de glace et déforma son rictus angoissé en une moue défiante. Sous son indécision, sa lèvre inférieure tremblait, ce qui m’attendrit. Je lui embrassai le front avant de le relâcher.


— Si tu es sage et que tu m’attends gentiment, je te rapporterai une surprise.


Enfin, mes mots eurent l’air de l’atteindre, quelque chose s’illumina sur son visage.


— Tu promets ?


— Parole de dragon.


En quelques secondes, une émotion envahissante délogea la peur pour un enthousiasme débordant, et il bondit jusqu’à Cal :


— Tu as entendu ? Elle a dit parole ! Elle a dit parole !


— C’est du sérieux, s’amusa le plus âgé. À toi de le mériter maintenant.


— Je vais faire un grand dessin pour ma siostra ! Ou un grand gâteau ! Ou un grand feu ! C’est quoi le mieux ?


Ian m’entraîna vers la sortie, tandis que son regard s’attardait sur la pendule qui trônait au-dessus de la porte. Message reçu. Je récupérai mon manteau – une belle confection grise doublée des couleurs du clan Kincaid légué par le Laird elle-même – que mon chéri m’aida à enfiler avant d’empoigner les clés de sa Berlinetta. Mes pupilles s’égarèrent sur la menotte qu’il portait au poignet droit, celle imposée par la Cour des dragons, et mon cœur se pinça. Nous ignorions toujours ce qu’il devait faire pour s’en débarrasser, mais au fond de moi, ça m’inquiétait.


— La voiture est devant, m’interpella-t-il, m’extirpant de mes rêveries.


Je forçai un sourire. Le mal était fait, nous avions plus urgent à penser. Attrapant mon sac, je sortis, aussitôt assaillie par la liesse de ma horde fantastique. Si mes six molosses demeuraient calmes à l’intérieur du château, dès le pas de la porte franchi, ils ne réprimaient plus leur envie de jeu. Et si, jusqu’ici je n’avais eu à gérer que Kun, Fenrir – son exacte copie en négatif –, Coyote – un setter irlandais –, Garm – un rough collie –, Sirius et Wezen5 – un lévrier et un dogue – me donnaient plus de fil à retordre.


Je n’avais pas besoin de noms pour les invoquer puisqu’ils réagissaient à mes états d’âme, or je trouvais plus humain de leur en fournir un. C’était aussi plus pratique pour les différencier. Et si, tout comme moi, ils avaient élu domicile à Muyr, ils ne pénétraient l’enceinte des murs que lorsque j’usais de mon pouvoir de nécromancienne. Le reste du temps, ils se nourrissaient de fantômes au cimetière et se baladaient en toute liberté dans le domaine. C’était bien plus commode que s’il avait fallu loger tout le groupe dans mon deux-pièces du centre-ville.


Je n’avais pas remis les pieds à mon appartement depuis l’assassinat de Murray Stuart, mon patron au Forthill Post, vingt et un jours plus tôt. Si l’horrible scène de crime hantait toujours mes cauchemars, Ian refusait surtout que je coure le moindre danger. En effet, le sigle des Rose-croix s’était dessiné sur les lieux, comme la funeste signature du meurtre, et je savais que la secte mystique en avait après ma vie. Grâce au mariage, d’ici la fin de la semaine, je me verrais protégée contre leur dessein. Mais jusque-là, autant éviter tout risque inutile. Je refoulai la tendresse baveuse de mes chiens, et me dépêchai de monter côté passager.


Sitôt à bord, Ian lança le contact et le bolide bondit en avant. J’attachai ma ceinture puis tendis la main vers le genou de mon fiancé pour m’y ancrer. Je n’eus pas le temps de l’atteindre : le symbole sur ma paume s’éveilla, déclenchant une violente nausée. Dents serrées et concentration au maximum, je ramenai mon sac dans mon giron pour y récupérer mon feutre indélébile. Le reflux acide s’accumulant sur ma langue menaçait de jaillir à tout moment.


— Ça recommence ? se renseigna Ian, alarmé.


Je décapuchonnai l’outil et m’appliquai à réciter les incantations dans ma tête, blême. Au bout de mon rituel, je cerclai la monade creusée dans ma peau en vérifiant bien l’intégrité absolue du rond. Le haut-le-cœur régressa, je respirai mieux.


— C’est fini, le rassurai-je. C’est ma faute, j’ai été négligente. Entre les préparatifs et tout, j’ai zappé de verrouiller la rune.


Trois semaines plus tôt, Morgane – la déesse celte de la guerre – m’avait marquée pour m’obliger à rejoindre ses rangs. Désormais, si je voulais canaliser mes pouvoirs offensifs, je devais en passer par son influence. Ce faisant, je tombais chaque jour un peu plus sous son emprise. J’avais donc décidé de ne plus me battre avec ma magie jusqu’à ce que je me sois débarrassée de ma bourrelle – de son sceau, du moins. Mais, en attendant de pouvoir effacer ce sigil gravé à même ma chair, j’avais créé une parade afin d’endormir le maléfice.


Bien sûr, il fallait recommencer de façon quotidienne : vu la force de mon ennemie, mes petits tours se révélaient par trop éphémères. Et voilà que j’avais oublié d’accomplir le charme. Tu parles d’une catastrophe ! Morgane ne visait qu’une seule étourderie pour frapper, je ne pouvais pas me le permettre. Je terminai tout juste mon office qu’une mélodie issue de mon sac attira mon attention. Récupérant mon téléphone, je me figeai face au nom que l’écran affichait.


— C’est… C’est Ben, bégayai-je avec incrédulité.


Benjamin Harris était rédacteur en chef pour une chaîne de télévision américaine dans laquelle j’étais pigiste. Comme j’avais refusé de me dévoiler en tant que sorcière pour lui garantir un scoop, il avait précipité Nell Butler – stagiaire malléable – sous mes fenêtres afin de me forcer la main.


Mais lorsque je m’étais enfin décidée à lui céder ce qu’il voulait, et donc à me plier à l’interview de la junior, cette dernière avait disparu de manière aussi soudaine qu’inexpliquée. Inquiète pour sa sécurité, je n’avais pas ménagé mes efforts pour la retrouver, sans succès. Et quand je m’étais résolue à informer Ben, je m’étais vue opposer le même silence terrifiant : depuis trois semaines, je me heurtais à un mur. Qu’il me recontacte après tant de temps me plongeait dans une profonde perplexité.


— Réponds, m’incita Ian.


Ça me donna l’impulsion nécessaire et je portai l’appareil à mon oreille.


— Ben ? Est-ce que tu vas bien ? J’ai pas arrêté de…


— Bon, maintenant, ça suffit, Lisa. Si tu continues de me harceler, je porte plainte.





1 La régression atavique se compose d’une sorte de transe guidée qui permet d’incarner et de dialoguer avec ses ancêtres et ses vies antérieures


2 Cf Forthill 7, Jeux de dames


3 Sœur en polonais, la langue maternelle de Daniel Pendrake


4 Frère, en polonais dans le texte


5 Fenrir est le loup d’Odin, Coyote est le dieu amérindien accusé d’avoir volé le feu aux dieux pour le remettre aux hommes, Garm est le cerbère de la mythologie nordique, Sirirus et Wezen appartiennent à la constellation du chien « Canis »
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Abasourdie, j’interrogeai Ian du regard qui, malgré sa concentration tournée sur la route, plissa les yeux d’incompréhension.


— C’est une plaisanterie, n’est-ce pas ? ahanai-je.


— J’ai l’air d’avoir envie de rire ?


On évoluait dans la troisième dimension. Le côté « bull-dog » de Ben flirtait avec la persécution pure et simple. L’entendre s’attribuer le mot « harcèlement » quand il était la définition même de ce comportement problématique rendait la situation ubuesque. Quant à ce revirement… Quelque chose cloche.


— Tu m’as poussée dans mes retranchements pour m’obliger à devenir ta « sorcière figure de proue » et maintenant, tu me ghostes ? Comment je dois le prendre ?


— Comme tu veux, je m’en cogne.


— Et Nell ? Elle a disparu d’un coup. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


— Ça ne te regarde pas. Même si je tiens à te signaler que son squattage inutile dans ton trou paumé commençait à coûter bonbon à la prod. Et puis, de toute façon, tes gribouilles fantaisistes ne nous intéressent plus.


— La véracité de l’existence des surnaturels ne vous intéresse plus ?


Son ricanement hautain doucha mon ahurissement.


— Réveille-toi, Kinkaid, la mode fonctionne par cycles. L’engouement pour les contes de fées s’est terminé, point barre. Réoriente-toi vite si tu ne veux pas que ta « petite popularité » tombe dans l’oubli…


— Je vois, bluffai-je, parce que j’étais larguée.


Étant donné que je ne raccrochais pas, il grommela, comme s’il hésitait à conclure :


— En plus, depuis la mort d’Aveleen Montgomery, le sujet est devenu trop controversé. Cette gamine est une martyre, et la jeunesse révoltée hurle au complot.


— C’était une criminelle ! m’insurgeai-je.


— Ça n’a jamais été prouvé. D’ailleurs…


La pause s’étira si longtemps que j’entendis battre mon cœur.


— On t’a vue. À Milton of Campsie, susurra-t-il si bas que je peinais à capter tous les mots.


Je sourcillai. Le fief où officiait Ariana Kincaid avait été témoin du dernier carnage perpétré par Aveleen et sa dracoliche6. Il s’en était suivi une conférence de presse à laquelle j’avais été conviée, de même que Ian, en qualité d’alliés du clan. Bien sûr que j’étais apparue à la télévision, c’était le principe. Mais que j’aie accepté de m’afficher contre Aveleen en direct me coûtait aujourd’hui l’opinion publique, ainsi que mon job pour les Américains. Au moins.


— J’avais beaucoup misé sur toi, c’est une perte plus importante pour moi que pour toi.


Le petit taquet culpabilisant habituel chez Ben Harris m’arracha un rictus amer. Certains ne changent jamais…


— J’imagine qu’il s’agit là de la fin de notre collaboration.


— Je te ferai virer tes derniers émoluments, mais évite de me recontacter.


— Tu n’auras pas à me le dire deux fois.


— Oh, et n’oublie pas de rapporter la voiture au concessionnaire. Les kilomètres supplémentaires sont bien sûr à ta charge.


Je raccrochai sans aucune forme de politesse. Quel mufle, quel dégonflé ! Voilà, c’était officiel : entre le meurtre de Murray et le licenciement abusif de Ben, je me retrouvais de nouveau sans emploi. Retour à la case départ. L’ongle de mon pouce subit ma contrariété.


— Est-ce que tu regrettes ?


Empêtrée dans mes réflexions, j’avais omis que rien de la conversation n’avait échappé à Ian.


— Quoi ?


— D’être sortie de l’ombre ? Après tout, tu n’as jamais voulu attirer l’attention.


Je soupirai et pesai le pour et le contre avant de répondre :


— Non. C’était inévitable. En continuant d’évoluer dans ce monde, en m’investissant de plus en plus en tant que nécromancienne, et avec toi… ça devait arriver. Je savais ce qui m’attendait. J’ai pris mes décisions en connaissance de cause et je compte bien les assumer. Terminé de se cacher.


— Alors, tu vas accepter l’offre d’Underwood ?


Je me mordis la langue, soucieuse. À mon retour à Forthill après l’affrontement avec la dracoliche, Elwin Underwood – un ami de ma mère et membre très influent de la Guilde – m’avait proposé de me recommander pour occuper son siège au Conseil des sorciers. J’y réfléchissais depuis.


Le fait qu’Aveleen nous ait appris que la secte des Rose-croix – une organisation malveillante et tentaculaire – avait investi notre communauté faisait pencher la balance de plus en plus. Assainir ma sororité et démasquer quelques adeptes me tentait. Renverser les rôles dans ce jeu de chat et de la souris grandeur nature n’était pas pour me déplaire non plus.


— Je ne suis pas sûre encore, mais je pense, oui, partageai-je, la boule au ventre.


— C’est très courageux.


Je le couvai d’un regard tendre. Ian refusait que je coure le moindre risque. Qu’il me soutienne malgré cette opportunité dangereuse pour ma sécurité renforçait mon amour pour lui : jamais il ne s’opposait à mes choix, même à ceux qu’il désapprouvait. Il en débattait parfois, s’efforçait de m’éclairer sur tous les tenants et les aboutissants, mais après quelques ajustements et des épreuves surmontées, il veillait à présent toujours à ce que j’aille au bout de mes décisions, en mon âme et conscience. Et dans une semaine, j’épouserais cet être exceptionnel : je jouissais d’une chance insolente.


— Je n’ai aucun mérite, mon futur mari assure mes arrières…


Il s’épanouit d’un franc sourire et le dos de ma main rencontra bientôt le creux de ses lèvres pour y être chéri par un doux baiser. Rassérénée, je déviai mon regard sur le paysage, et mes yeux accrochèrent un arbre surpeuplé de corbeaux. Mon cœur se pinça quand l’animal me renvoya au souvenir de Matilda, feu ma déesse guide. Elle s’était sacrifiée pour me délivrer de ma malédiction et m’octroyer un surcroit de pouvoir. Grâce à elle, j’allais épouser le dragon de ma vie.


Ce sentiment de bonheur coupable pesait sur ma conscience. Peut-être souffrais-je d’une sorte de traumatisme du survivant, mais j’avais l’impression de l’entendre à chaque souffle de vent dans les branches décharnées de l’hiver, de l’apercevoir à l’envol du moindre volatile, dans chaque plume, dans chaque courant d’air… Un trouble perpétuel qui oscillait entre un vain espoir et une désillusion permanente.


— À quoi tu penses ?


Un peu désorientée, je peinais à revenir dans le concret.


— Pardon ?


— Lisa…, ahana-t-il d’un ton entrecoupé de silences douloureux, tu m’inquiètes. Depuis que tu as absorbé la magie de Mallt-y-Nos, tu as tendance à être… absente.


J’y réfléchis avec sérieux. À la suite de l’intégration de Matilda en moi, ses pouvoirs avaient décuplé les miens : mes visions imputables à mon œil de nécromancienne surgissaient sans crier gare, et une certaine mélancolie m’habitait désormais en toile de fond.


— Je… je confonds parfois le passé et le présent, admis-je. C’est difficile de savoir ce qui est réel, et dans quelle temporalité je progresse. Mais je fais des efforts !


— Je ne te le reproche pas, s’empressa-t-il de me rassurer. Ce n’est pas ta faute. C’est juste que… je refuse de te voir sombrer sous le poids de tes prédispositions.


— C’est ça qui te fait peur ? Que je ne puisse pas gérer ?


— Que tu te perdes en arpentant les différentes dimensions, modéra-t-il. Toi et moi, on n’a que le présent.


J’inspirai, comprenant enfin où il voulait en venir. Ian vivrait des siècles, peut-être même des millénaires de plus que moi. Quand mon esprit s’amusait à visiter le passé, ça grignotait les quelques décennies de notre vie commune, nous lésant de manière inévitable.


— Rien que d’imaginer le monde sans toi, j’ai le souffle coupé, m’avoua-t-il.


Je me dépêchai de lui étreindre le bras pour le rassurer. Il se contenta d’un faible rictus qui ne délogea pas le tourment de ses iris chocolatés.


— Je vais apprendre à contrôler ma magie, je te promets d’en faire une priorité.


— J’ai confiance en toi. Juste… prends garde aux égarements de ton esprit. Il est facile d’y rester piégé.


— Ian, ça n’arrivera pas, affirmai-je.


Il dévia une seconde son attention sur moi, et je m’attachai à lui dédier un sourire rassurant.


— Parce que j’ai toujours la meilleure raison de revenir dans le présent : toi.


— Parole de dragon ? tenta-t-il.


Je lui embrassai la joue en gage de promesse.


— Parole de sorcière, biaisai-je, mutine.


— À tout prendre, ça me convient, accepta-t-il, bon joueur. Depuis que tu as effacé ta marque d’annone, tes états d’âme me sont moins accessibles qu’avant, c’est déroutant.


— Tu parles d’une tragédie, l’asticotai-je. Il va falloir apprendre à construire une relation sur la base de la communication et de la confiance, comme n’importe quel humain…


— L’horreur !


J’éclatai de rire. Au moins, grâce à son empathie dragon, il était moins largué que moi lorsqu’il s’agissait de ressentis.


— L’avantage, c’est que je peux imaginer ce que je veux, enchaîna-t-il. Comme maintenant. Mmmh… je suis persuadé que tu rêves qu’on se range sur le bas-côté pour un câlin crapuleux.


— Je suis si transparente ?


Mon Dieu… sa proposition avait suffi à émoustiller chacune de mes terminaisons nerveuses. Je pouvais presque sentir l’odeur de mon excitation tant mes neurones se noyaient dans des vagues de désir. Qu’est-ce qui cloche chez moi ?


— Petite dévergondée, tu oublies notre planning serré, rebonditil, des étincelles ardentes dans les pupilles.


— Je ne sais pas si je survivrai jusqu’à ce soir…


Et ce n’était même pas un mensonge.


— Bon, si t’insistes.


Il donna un coup de volant, précipitant l’auto sur le bord de la route, tandis que je mesurais tout juste les conséquences de mon jeu avec un mélange de surprise et de jubilation.


— Non, mais t’es pas croyable ! balbutiai-je, ma raison déjà aux abonnés absents.


Je ne cherchais donc pas à résister quand il détacha sa ceinture, puis la mienne, pour m’enlacer. Mes mains partirent à l’assaut de son corps ferme et des frissons licencieux germèrent sur l’intégralité de mon épiderme.


— C’est toi qui as commencé…, contra-t-il.


J’aurais dû protester, mais j’en étais incapable. Tant pis pour le planning, le retard, et l’urgence de nos impératifs, s’il s’arrêtait maintenant, je mourrais de frustration. Pour mon plus grand plaisir, il me saisit par la taille et j’accompagnai le mouvement lorsqu’il me souleva comme si je ne pesais rien pour me caler sur ses genoux. Aussitôt qu’il m’eut installée, ses doigts agiles se faufilèrent sous mes vêtements, son nez échoua contre ma gorge et ses lèvres partirent à l’assaut de ma poitrine.


— Tu es irrécupérable…, gémis-je.


Si mon esprit feignait une morne rébellion pour les convenances, mon corps, lui, avait abandonné la lutte. Mes mains se cramponnaient à ses cheveux pendant que de luxurieux spasmes me secouaient à chacun de ses gestes, effritant les murs de ma conscience.


— On est sans cesse sollicités ces jours-ci. Ma future femme me manque.


À ce moment-là, je réalisais enfin ce qu’il en était. Samedi prochain, à la même heure, nous serions mariés. Plus rien n’avait le pouvoir d’empêcher ça.


Du moins, je le croyais.
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Lorsque la voiture se gara sur le parking de la boutique de Daphné, je me penchai pour quérir un long baiser. Malgré l’accroc crapuleux à notre agenda, je peinais à me séparer de Ian. Qu’étais-je devenue, moi pourtant si indépendante, pour ne plus réussir à me rassasier d’un homme ? Mais c’était physique, je ne contrôlais rien. J’avais besoin de lui. Je l’aurais mangé sur des tartines si ça avait suffi à apaiser cette faim animale !


— On se retrouve direct à la gare, déclara-t-il.


— Tu es sûr de ne pas vouloir déjeuner avec nous ?


— Désolé, Donna m’a calé un repas d’affaires très important. Si tout va bien, il sera vite expédié.


— Boulot, boulot, boulot…


— Oui. Mais c’est mieux, non ? Cat et toi allez pouvoir commérer tout votre saoul.


— Oh ! m’offusquai-je, on ne fait jamais ça !


— Bien sûr, mon cœur…, ricana-t-il, pas dupe.


Je lui pinçai l’arête du nez, revancharde, ce qui lui arracha un hoquet moqueur.


— Après les essayages, on doit aussi acheter des accessoires de déco, on sera trop occupées pour les cancans.


— N’oublie pas de récupérer la voiture de location pour ton père.


— Tu me l’as déjà dit trois fois…, râlai-je.


— On n’est jamais trop prudents. Allez, assez traîné, tu es très en retard !


— La faute à qui, hein ? m’exclamai-je en m’extirpant de l’auto avec difficulté.


La sportive rasait le sol comme un serpent rouge. Même si ça l’aidait à gagner en vélocité, il fallait rogner sur la grâce quand on souhaitait en sortir. Ian me flanqua une fessée joueuse qui m’arracha un petit cri plaintif – et un peu lascif aussi, à ma grande honte.


— J’assume. Rien de tel que des galipettes, même rapides, pour se détendre.


Et sur ce, il me dédia un clin d’œil mutin avant de m’abandonner sur le parking, les pommettes vermillon. Un sourire béat grignotait mes lèvres, et je pivotai pour rejoindre la boutique de mariage, longeant la vieille guimbarde de ma mère. Même si la vision de l’antiquité sur roues m’avait renseignée sur la présence de Cat à l’intérieur, j’aurais été incapable de l’ignorer une fois la porte passée.


— C’est trop trop trop beau ! Daphné, c’est hyper joli !


— Il s’agit d’un arrivage récent, je parie qu’ils auront du succès.


— Nan, mais c’est sûûûûr !


Je l’aperçus enfin, au détour d’un portant chargé de mousseline blanche. Elle trépignait d’excitation près du comptoir à bijoux en roucoulant. Alerte rouge ! En tant que métamorphe de chat, ma sœur avait hérité de quelques travers imputables à son espèce, comme une kleptomanie invasive. Quand elle jetait son dévolu sur quelque chose, elle ne pouvait s’empêcher de le faucher. Même si j’avais prévu de ne me marier qu’une seule fois, j’aimais bien Daphné, aussi ça me dérangeait de laisser Cat la dépouiller. Raison pour laquelle je m’ingéniai à décaler cette dernière de la vitrine d’un coup de hanche :


— Eh, salut les filles ! Tout va bien ? Ma robe est prête ?


— Mademoiselle Kinkaid, me salua la propriétaire avec enthousiasme. Bien sûr, suivez-moi. J’ai hâte de vous montrer les arrangements réalisés.


Et alors qu’elle m’entraînait vers l’arrière-boutique, je fusillai ma roublarde préférée d’un regard dissuasif, auquel elle m’opposa une innocence feinte.


— Cat, si tu passais devant ? la pressai-je. J’ai besoin de ton avis.


— C’est bon, j’ai compris…


— Râle pas ! T’es mon témoin, c’est ton job.


— Pourquoi j’ai l’impression que je bosse plus dur que toi sur ce mariage ?


Je lui dédiai une grimace réprobatrice qui déclencha un feulement protestataire. Et pendant que nous nous chamaillions sur un chemin auréolé de taffetas et autres volants immaculés, Daphné disparut pour aller récupérer mon bien. À présent seule avec ma chapardeuse, j’en profitai pour lui asséner une pichenette punitive.
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— Cat, t’abuses ! T’es pire qu’une pie !


— Calmos, Lisa, elle s’en remettra…


— Hors de question que tu la détrousses ! Cette femme est la gentillesse incarnée, elle ne mérite pas ça !


— C’est rien que des objets, qu’est-ce que ça peut faire ?


— J’ai dit non. Je suis presque sûre que ça me porterait le mauvais œil en plus.


— Ton mariage n’a pas besoin de ça pour être un désastre…


— Pardon ?


— Bah oui, chaque fois que t’organises un truc, ça tourne à la catastrophe. Tu connais les risques, hein, je ne t’apprends rien.


— T’es une grosse peste.


Le visage de Cat s’habilla d’un rictus diabolique, et je m’apprêtais à en rajouter une couche quand la silhouette longiligne de notre hôtesse encombrée d’une housse opaque aussi large qu’elle s’invita dans mon champ de vision.


— Est-ce que j’interromps quelque chose ? se renseigna-t-elle, concernée.


— Pas du tout ! la détrompa ma sœur avec une voix par trop sirupeuse. Place aux essayages ! Allez Lisa, ne fais pas attendre notre si serviaaaaaable Daphné !


Chipie. Prise au dépourvu, j’obéis et filai vers la cabine, remuée par sa remarque. Pourvu que ses horribles assertions ne soient pas prémonitoires ! Cela dit, elle n’avait pas tort : chaque fois que j’avais dû réunir chevaliers, dragons et sorcières, ça avait toujours tourné au vinaigre. Il faudra que mon mariage marque l’exception. Je voulais qu’il soit inoubliable, mais pour les bonnes raisons.


Je n’avais pas cessé de ruminer au moment où Daphné me rejoignit derrière le rideau pour m’aider à me vêtir. Et pendant qu’elle ajustait les lacets de mon corset, un sifflement lui échappa. Le souffle me manqua lorsqu’une baleine se coinça sous ma poitrine une fois les rivets en place.


— Daphné, ahanai-je, c’est très serré !


— Je le constate, plaisanta-t-elle sans perdre son flegme.


La nuance soudain pâle de son visage démentait son apparente décontraction. Elle défit les nœuds pour permettre à mes poumons de fonctionner comme ils en avaient l’habitude, et sitôt libre, j’avalai une large goulée d’air.


— Vous vous êtes trompée dans les retouches ?


— J’ai bien peur, ma chère, que vous n’ayez pris un tour de taille, confia-t-elle, gênée.


Oh. Mon. Dieu. Par chance, le sort d’illusion était en place, sans quoi ma peau déjà diaphane aurait viré transparente. Comment avais-je pu tant grossir en moins d’un mois ? Bien sûr, entre les différentes dégustations chez les traiteurs et autres pâtissiers pour le mariage et la délicieuse cuisine de Cara à Muyr, ma gourmandise avait dû assez se manifester pour gorger mes hanches de kilos indésirables. Cependant, ça risquait de me coûter cher : je ne rentrais plus dans ma robe ! Les larmes me montèrent aux yeux.


— Bon, Lisa, arrête de faire ta princesse. Combien d’heures il te faut pour enfiler un truc sur mesure, sérieux ?


Ma réponse à l’impatience de Cat derrière le rideau trouva sa source dans une cascade de sanglots désordonnés, et je m’affalai sur le tabouret, le visage dans les mains. Les bras ballants, Daphné balbutiait :


— Voyons, mademoiselle Kinkaid, ce n’est pas grave ! Vous savez, ça arrive tout le temps…


C’était idiot, mais j’étais incapable de m’arrêter. Dépassée, j’entendis la styliste s’effacer quand Cat écarta la tenture.


— Mais qu’est-ce qui te prend ?


— Je suis énorme ! Voilà ce qu’il y a ! Hideuse ! Difforme ! Éléphantesque !


Un rire de gorge frénétique m’arracha à mon apitoiement. Cat s’accroupit à mes côtés, le visage déformé par la moquerie.


— Oh, Lisa, t’es ridicule. Viens voir !


Elle me força à me lever en tirant sur mon bras et me poussa manu militari jusqu’au miroir en pied à la sortie de la cabine. L’image que le reflet me renvoya coupa mes lamentations sur le champ. Je peinai à intégrer ce qui se trouvait sous mes yeux : même si les lacets de la robe pendaient, que le corset était mal ajusté, et que l’ensemble apparaissait de guingois, le rendu me saisit malgré tout. La modernisation artistique de Daphné sublimait le quadrillage du tissu écossais.


Le bustier dessinait un décolleté en forme de cœur depuis les épaules jusqu’à la naissance de ma poitrine. Elle avait cintré les manches à mi-chemin des bras, libérant les coudes pour les parer d’un tulle brodé de dentelles dont la finesse des motifs – chardons et flocons entremêlés – me stupéfia.


Cette même mousseline complétait d’ailleurs le jupon : le voilage s’ajoutait à la guipure écrue déjà présente sur le modèle d’origine, mise en valeur dans un pas de deux blancs complémentaires. Une fente effectuée dans le tissu supérieur depuis la taille côté jambe droite permettait une cascade de textiles froncés saisissante. Un bijou d’un rouge scintillant serti d’ornements vert et mauve épinglait la doublure pour tenir le pli en place.


La robe avait beau être trop serrée, la vision de ma silhouette dans cette splendeur de facture unique alliant tradition et modernité chassa ce désagrément. Cat me fit tourner en souriant avec triomphe. Mes yeux s’attardèrent sur la touche finale : le magnifique dos nu plongeant rehaussé de broderie florale dont la pointe tombait pile-poil au creux de mes reins.


— Est-ce que ça vaut le coup de pleurer ? me titilla ma sœur.
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Chapitre 3


« L'amitié est la similitude des âmes »


Alcuin
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Les mots se dérobèrent. Davantage encore lorsque Daphné cala un voile au sommet de mon crâne, maintenu en place par un diadème. Quand les gouttes diamantines s’entrechoquèrent comme des cristaux de givre, je sentis une émotion d’allégresse m’envahir.


— Merci, Daphné. Navrée, pour… ça, m’excusai-je en essuyant mes joues.


— Ouais, je sais pas ce qui te prend en ce moment, tu sautes du rire aux larmes d’un claquement de doigts, renchérit ma sœur.


— Ça doit être le stress, répondis-je, penaude. Encore désolée.


— Je m’occupe des retouches dès cet après-midi, me rassura Daphné. J’y passerai la nuit s’il le faut, mais vous aurez votre robe à temps, je vous le jure !


— Vous êtes la meilleure. J’arrête de manger, promis.


— Tu parles d’une résolution intenable, s’esclaffa Cat. Le buffet servi à tes noces va être époustouflant ! Ce serait débile de ne pas en profiter !


— D’accord, mais jusque-là, régime absolu : plus de sucre, de graisse ni d’alcool.


— C’est mort, contra ma frangine. Jeudi, on fête ton enterrement de vie de jeune fille. Beuverie et strip-tease au programme !


— Ah non ! Je refuse de me coltiner des inconnus à poil, tu sais que ça m’embarrasse. Et en plus, il restera plein d’urgences à gérer, c’est incompatible avec la gueule de bois.


— C’est ta dernière nuit de liberté, t’as pas le choix. Il y a des codes et c’est tout.


— Ce n’est pas censé être une soirée pour moi ?


— Non. C’est une fête de célibataires pour te dégouter à vie de le redevenir un jour.


— Cat…


— Lisa, s’il te plaît, ne sois pas rabat-joie ! C’est ma responsabilité, et même mon devoir en tant que demoiselle d’honneur, pitiééééé !


Incapable de résister à son regard suppliant, je levai les yeux au ciel, signe de ma capitulation.


— Oui, oui, oui ! exulta-t-elle. Tu ne le regretteras pas !


— Je le regrette déjà, la piquai-je alors qu’elle me bondissait dessus, tout excitée.


— Vous pouvez vous changer, mademoiselle Kinkaid, m’indiqua Daphné en rangeant son mètre ruban. Je vous retrouve en cabine.


Comme je m’évertuais à me rhabiller, j’entendis Daphné vanter à Cat ses bijoux assortis, ceux qui permettraient aux témoins d’exhiber un thème commun. Je devais avouer qu’étant donné les complications liées à l’organisation de mes noces, les détails m’indifféraient : le principal étant – pour Ian et moi-même – que l’évènement ait lieu. Je me dépêchais de rejoindre ma frangine au comptoir, avertie du danger que représentait une Cat en liberté au milieu des parures.


— Ah, la voilà ! m’accueillit Daphné. Pour les retouches, nous avons convenu d’un créneau jeudi. Comme vous revenez à Inverness, ce sera l’occasion de la récupérer.


J’adressai à Cat une mimique stupéfaite et elle se rengorgea :


— J’assure, qu’est-ce que tu crois ?


— Tu es pleine de surprises, la complimentai-je avant de pivoter vers la commerçante : vous êtes une perle, merci.


— Je préfère que mes clientes sortent de ma boutique avec le sourire plutôt qu’en larmes, me confia-t-elle avec un clin d’œil complice.


Je rougis de honte en lui glissant le chèque d’acompte et elle me salua avec chaleur. Cat et moi prîmes ensuite congé, bras dessus bras dessous, pour nous installer en voiture.


— Bas les masques, craquai-je, qu’est-ce que tu lui as piqué ? Que je sache de combien la dédommager.


— Rien du tout, s’offusqua-t-elle.


— Cat…


Agacée, elle plongea la main dans sa poche de jean et en retira une paire de boucles d’oreilles en forme de nœud d’amour celtique au centre desquelles une pierre de lune renvoyait des éclats diaprés pour me l’agiter sous le nez.


— Je les ai vues à 35 livres…, soupirai-je.


— T’as tout faux. Je voulais les faucher, mais pendant que t’étais en cabine, Daphné me les a données pour me remercier d’avoir géré « la crise. »


— Tu piques un truc, et comme t’es sympa, on te l’offre ?


— Ouais, le monde ne tourne pas rond ! plaisanta-t-elle. Tiens, cadeau.


— C’est pour moi ?


— L’apophyllite blanche, c’est ta pierre, non ? J’avais rien pour ton mariage, voilà qui est réglé.


— Mais tu fais tant pour moi au quotidien ! Tu m’as aidée à tout organiser… C’est toi le cadeau.


— Ça, je ne te le fais pas dire, fanfaronna-t-elle, t’auras un souvenir concret en plus du coup !


Je l’enlaçai, reconnaissante. Elle ronronna de plaisir, mais ajouta tout de même :


— Ça aurait été plus marrant si je les avais volées, mais bon…


J’éclatai de rire. Les miens se montraient d’un soutien providentiel pour rendre la cérémonie inoubliable. Ma mère s’occupait des fleurs, Ian des prestataires, Cat avait retenu un groupe qui jouerait à la réception, et m’avait assistée dans toute la planification. Les invitations étaient envoyées, les lieux réservés, la décoration au planning de la semaine et le révérend Parish officierait sous la supervision du ministre Kincaid pour nous unir.


Qu’il s’agisse d’un acte politique cadrant avec la mise en place de l’alliance projetée par Ian et Ariana me chagrinait un peu. Quelque part, j’aurais préféré que mon mariage soit plus intime que stratégique. Mais un couple mixte sorcière-dragon avalisé par un homme d’Église correspondait à une telle grenade lancée sur le système que j’avais conscience que ça n’aurait pas pu rester dans la sphère privée, même si on l’avait voulu : c’était un de ces éléments pivots du changement à venir.



[image: ]



Après un déjeuner tardif – non dénué de potins – Cat me déposa chez le loueur automobile un peu avant l’entrée en gare du train convoyant ma famille. Par chance, une combinaison d’agence déserte, d’employé désœuvré et de dossier de réservation exemplaire assura une prise en charge si rapide que je me payais même le luxe de flâner dans les boutiques alentour avant d’accueillir les Bridge.


Au hasard d’un drugstore, je dénichai ainsi un distributeur rouge vif avec un tourniquet en inox qui abritait des dizaines de boules en plastique regorgeant de babioles : jouets, bijoux de pacotille et gadgets s’y taillaient la part belle. Je me remémorai soudain ma promesse à Danny, et pour deux livres, je récupérai l’article que le hasard m’avait délivré : un anneau composé de cette curieuse résine leucocolorante, celle qui révèle soi-disant l’humeur du détenteur.


Ravie, je rangeai l’objet dans mon sac tout en songeant que je n’aurais pas pu mieux tomber. En effet, Daniel était le seul Pendrake à ne pas porter sa dragonite en chevalière. Vu son instabilité et ses lacunes psychologiques, Arthur s’était chargé de lui attacher sa pierre de lait en collier, pour le contrôler avec plus de facilité. J’avais toujours pensé, sans oser l’exprimer, que cette différence tendait à traiter Danny plutôt comme un animal que comme un fils. Mais les relations dans cette famille s’avéraient si compliquées que je m’efforçais de m’abstenir de les commenter.


Consultant ma montre, je me dépêchai de rejoindre les quais. Les battements de mon cœur accélérèrent à mesure du déferlement des voyageurs hors des wagons. Une cacophonie de conversations, de roues de valises et de pas pressés recouvrit les environs comme une marée noire. Je me dévissai le cou pour tenter d’apercevoir Ian, mais… nulle trace de lui.


Il est en retard. Mes nerfs se grippèrent à cette constatation. Je ne pouvais envisager qu’il m’ait posé un lapin de façon délibérée, lui qui stressait à l’idée de faire mauvaise impression une poignée d’heures plus tôt. Qu’il soit retenu par un impératif professionnel s’inscrivait comme la réponse la plus évidente. Pourtant, une angoisse sourde serpenta le long de ma colonne vertébrale quand j’élargis les hypothèses. Et s’il lui était arrivé malheur ?


Après tout, la conférence au fief des Kincaid avait dessiné une cible géante sur nous. Même si je me consolais en me répétant que sa nature de dragon le protégeait d’à peu près tout, je n’arrivais pas à éteindre en totalité cette terreur brute qui noyait mes entrailles d’acidité. Je posai la main sur mon nombril, blâmant la modification de la marque et ce mutisme que ça imposait à notre lien. De plus en plus inquiète, je le cherchais dans la foule avec frénésie, échouant à le trouver.


— Ici, Lisa !


L’interpellation me recentra dans l’instant. Ma tête pivota et mes yeux accrochèrent la silhouette chérie de Josef qui me hélait. En l’espace d’une seconde, son aura bienveillante me catapulta dans le passé. Le monde stoppa sa course. Le manque causé par tous ces mois de séparation m’enveloppa tout entière. Sur simple vision de mon héros, je retombai en enfance, et c’est avec un sourire béat que je l’accueillis.


— Papa !


Oubliées les galères, les épreuves, les blessures, les crises de nerf, de larmes, de colère, de panique, de peine… J’étais à nouveau « Lil », sa petite fille chérie, et c’était si réconfortant ! À la suite de mon retour à Forthill, j’avais appris nombre de secrets de famille qui imposeraient entre nous des conversations difficiles. Ces dernières me stressaient d’avance. Néanmoins, je les reléguais soudain à d’ennuyeux détails. Mon roc avait posé ses bagages pour m’ouvrir son étreinte, et, tel le ressac sur la falaise, j’étais attirée vers lui : en quelques enjambées à peine, je me nichai dans ses bras.


Son rire profond et chaleureux me berça, et son parfum naturel de pain chaud, de cire et de verveine remonta les bulles enfouies de mes souvenirs. Je me lovai davantage contre lui, affamée d’un être dont j’avais été trop longtemps privée. Il me pressa un peu plus fort et parsema mon crâne d’interminables baisers, comme il en avait l’habitude. Ce simple geste me rassura sur l’intégrité de notre affection mutuelle : lui et moi possédions un lien indestructible.


— Ma puce ! Comme je suis heureux… Laisse-moi te regarder.


Il me repoussa assez pour entreprendre un inventaire global sans avoir pourtant à rompre le contact entre nous, et je lui rendis la pareille. Ses épais cheveux autrefois bruns avaient presque entièrement adopté une teinte poivrée désormais. Ils formaient un halo de boucles folles sur le sommet de son crâne. Ses iris bleu lavande, plus clairs sur l’intérieur, débordaient toujours de bonté, et je repérai quelques rides supplémentaires soulignant ses yeux de part et d’autre.


Il s’était un peu affaissé sous le poids des soucis, mais à peine. De fait, il possédait l’ossature large et charpentée, forgée par des travaux pénibles effectués durant sa jeunesse, qu’une vingtaine d’années à exercer en tant que comptable n’avait pas réussi à gommer tout à fait. Et comme je m’amusais à comparer cette version avec celle que j’avais gardée en mémoire, il leva une main chaude et forte – celle d’un homme appréciant bricoler – pour caresser ma joue avec délicatesse. Mes prunelles étant vissées aux siennes, je ne manquai pas le léger frémissement de sa lèvre ni le froncement de sourcils qui suggérait la surprise.


— Tu as changé, ma chérie.


Je retins mon souffle. Ni Cal ni Ian n’avaient eu de mal à discerner l’illusion de mon petit sort fait maison. Mais lui en était-il capable ? Parmi tous, il me connaissait par cœur. Si quelqu’un pouvait percer la supercherie, c’était bien lui. Mon estomac se noua d’anticipation, et je forçai un sourire par trop proche de la grimace.


— Ah ?


— Oui. Tu as l’air… épanouie.


Un rire de soulagement m’échappa et je l’étreignis à nouveau. Il referma les bras sur moi.


— Oh… mais je le suis !


— Rien ne peut me faire plus plaisir.


Je rougis en reculant, les lèvres déformées par mon allégresse. Or, mes bonnes manières refirent surface en même temps que ma pudeur quand j’aperçus Harriet, la femme de mon père, dans l’ombre de celui-ci. Petite anglaise blonde et trapue, emmaillotée d’éternelles couleurs pastel, elle s’était affublée pour l’occasion d’un chapeau cloche à gros nœud. Je me fis la réflexion qu’elle n’avait pas bougé d’un pouce.


— Bonjour Harriet, la saluai-je avec retenue et amabilité. Je suis contente de te voir et je te remercie d’avoir fait le déplacement. Votre voyage s’est bien passé ?


— Bonjour Lisa, félicitations pour tes fiançailles. C’était tout à fait correct, merci.


Je réprimai un tic nerveux derrière une expression policée. Bien que nous nous connaissions depuis plus de dix ans, elle et moi n’avions jamais atteint des relations moins formelles. La raison principale était qu’Harriet représentait la femme simple et discrète par excellence : ni bavarde ni familière, elle se tenait bien en toutes circonstances.


Ce n’était pas désagréable, c’était juste… assez superficiel. Elle et moi étions la parfaite caricature d’une politesse guindée d’êtres n’ayant en commun rien d’autre qu’un proche. Trépignant à ses côtés, une adolescente presque aussi grande qu’elle, d’une blondeur enfantine et ayant hérité des sombres iris maternels, intervint en ronchonnant :


— Alors, qu’est-ce qu’on fout ? On bouge ou pas ? On va pas rester plantés là cent-sept ans ! J’en peux plus, je veux me poser ! Il caille de ouf, en plus !


— Alison, la reprit Harriet.


Avec si peu de fermeté que je doutais que ça change quoi que ce soit. La suite me donna raison puisque le rappel n’arracha à sa fille qu’un soupir à fendre l’âme. Alison fêterait bientôt ses seize ans. Avant mon départ de Londres déjà, elle vivait chaque seconde comme une ébullition ininterrompue.


— Comme tu as poussé, Ali ! m’extasiai-je.


— Commence pas, hein ! Plus personne me surnomme comme ça, c’est trop ringard !


— Tu m’enverras une mise à jour par texto ? la taquinai-je.


Son visage se pinça et j’ajoutai :


— Et sinon, j’ai droit à un câlin, ou ça aussi c’est ringard ?


Je résistai à la tentation de couler un regard complice vers papa. Josef et moi avions toujours eu une relation fusionnelle qui enrageait ma « sœur ». Pas besoin de mots pour nous comprendre et jamais une dispute. Bien sûr, c’était en tout point imputable à son caractère à lui : débonnaire et calme, il possédait le don d’apaiser n’importe quelle tension.


J’ignorais d’où Alison tenait son tempérament volcanique, mais d’aussi loin que je me souvienne, elle était à fleur de peau, capricieuse et sanguine. L’entrée dans la puberté n’avait, somme toute, rien arrangé. Elle fit valser une mèche de sa blondeur derrière son dos avant de croiser les bras sur son torse, le visage renfrogné.


— Yo.


— Alison, répéta Harriet avec à peine plus d’autorité.


— Ne te fatigue pas, intervins-je, ce n’est que moi.


Harriet me dédia une mine résignée. Pour avoir longtemps pratiqué Alison, j’avais saisi que ses travers impétueux n’étaient que l’expression d’un mal-être inconscient. L’adolescente souffrait de ne jamais se sentir à sa place nulle part, de ne pas dire ce qu’il fallait, de ne pas se comporter comme attendu, toujours en décalage. En dépit de ça, elle possédait un grand cœur débordant de générosité et une sensibilité stupéfiante. Abandonnant la partie face à la récalcitrante aînée, je m’accroupis devant la petite dernière et lui offris mon plus beau sourire.


— Coucou, Tess !


Du haut de ses sept ans, la quatrième Bridge incarnait le parfait portrait de sa sœur en miniature : même tignasse d’un doré riche, aussi lisse que les poupées de porcelaine, et la peau d’un rose poudré. Son visage d’ange était serti d’immenses yeux en amande, d’une couleur de bois sombre. En dehors de ça en revanche, elle était tout l’opposé d’Alison : rien au niveau de la personnalité ne les rapprochait.


Alors que la plus âgée était un volcan en éruption constante, la cadette s’avérait calme et placide, telle la surface d’un lac. Tout glissait sans paraître l’atteindre. Elle n’aimait rien de mieux que passer des heures à observer le monde, absorbant la vie comme du papier buvard. Quand parfois elle se laissait aller à s’exprimer, c’était toujours animée d’une joie de vivre conséquente et avec positivité.


— Tu m’as manqué, ma douce, ajoutai-je, émue.


Comme si je l’avais sortie d’un songe, elle tressaillit. Son visage s’habilla de gaieté, me dévoilant deux dents absentes, et elle se jeta tout contre moi pour un câlin renversant. Je l’enlaçai, tentant tant bien que mal de ne pas m’affaler sur les fesses. Cette tendresse enfantine liquéfia mes ultimes insécurités et je savourai le bonheur inégalé des retrouvailles familiales.


— Oh la vache ! Matez-moi ce bolide !


— Alison ! Les gros mots !


— Mais m’maaaan ! Tu regardes même pas !


Le répit ayant été de courte durée, je me remis debout après avoir plaqué une bise appuyée sur la joue de Tess, puis pivotai pour m’enquérir de ce qui avait dégoupillé ma demi-sœur.









Chapitre 4


«L'amour de la famille est éternel ainsi que tous les liens qui rattachent l'âme aux réalités les plus proches et les plus chères »


Léon Blum
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Je découvris avec soulagement la Ferrari de Ian en train de stationner n’importe comment sur un espace voirie qu’il n’avait aucun droit d’occuper. Les coins de ma bouche s’étirèrent de compassion quand je l’observais s’élancer vers nous avec précipitation. Et mon estomac se contracta de désir. Oups, voilà que ça recommence ! Et devant Josef, en plus…


— Waouh, le BG7 ! Trop classe ! Vous avez vu ?


— Alison…, soupira Harriet, démissionnaire.


— Mais m’man ! Dis pas le contraire, il est trop canon ! Hein, Lisa ? Je suis sûre que tu regrettes de te marier, là, tout de suite, haha ! Tu vas pas me faire croire que ton bae8 est aussi sexy, impossible ! J’pensais qu’y avait que des vieux moches en Écosse, mais en fait…


— Alison !


— Bah quoi ? Même toi t’as pas démenti quand tonton Marty racontait que c’était un pays d’bouseux ! Pas vrai, p’pa ?


— Ça suffit, la gronda soudain Josef, avec un regard dur. Tienstoi bien maintenant.


Les traits d’Alison se refermèrent. Mon père ne pratiquait la discipline qu’en amateur, préférant déléguer l’éducation à Harriet. Raison pour laquelle quand il s’illustrait d’autorité, le phénomène apparaissait si rare qu’il était aussitôt obéi. Or, je ne m’attardais pas sur ma sœur, mon attention tout accaparée par mon dragon.


À mesure qu’il se rapprochait, je ne pouvais manquer la pâleur de son visage et sa crispation relative à son désarroi interne. Ian avait souhaité se montrer irréprochable et son absence de ponctualité le mortifiait au-delà de la faute commise. Il se met trop de pression ! Enfin à notre portée, il se rangea à ma droite et tendit la main à mon père, le souffle court.


— Mr. Bridge, je suppose ? Ian Pendrake. Pardon pour le retard, monsieur. Je suis inexcusable.


Un couinement de surprise provenant d’Alison ponctua sa déclaration. Je glissai ma paume contre celle, libre, de Ian pour lui prodiguer un soutien silencieux, et guettai la réaction de papa. Un ange passa, et j’aurais pu jurer que le cœur de Ian avait suspendu ses battements.


— Voyons, il n’y a pas de mal, roucoula mon paternel de son timbre traînant. Appelle-moi Josef, je t’en prie. Pas de formalité en famille, n’est-ce pas ?


Et comme si sa bienveillance avait relancé le temps, il rendit une poignée de main avenante à mon fiancé. Sous mes yeux ébahis, une légère érubescence apparut sur les pommettes de Ian. Je rêve ou il rougit ? C’était la toute première fois que j’observais quelqu’un le déstabiliser comme ça. Comme quoi, papa n’était pas ordinaire ! Je me raclai la gorge pour réprimer mon envie de le taquiner et me renseignai :


— Je commençais à m’inquiéter. Ton déjeuner pro s’est un peu éternisé… Tout va bien ?


Ian me décocha un regard en biais si équivoque que je notai de le cuisiner plus tard.


— Je gère des clients assez difficiles, je dois l’admettre. Mais ça n’aurait pas dû déborder sur mon planning. Je m’étais engagé envers vous.


— C’est à nous de nous excuser de te déranger pendant ton travail. Ça ne te portera pas préjudice, j’espère ?


— Pas du tout. Il n’y a pas lieu de s’en faire pour moi.


— Ian est associé dans son cabinet. Il ne craint pas les représailles, expliquai-je.


— Il me tardait de vous rencontrer tous, éluda-t-il, avant d’ajouter à la cantonade : Lisa ne tarit pas d’éloges à votre sujet.


Josef m’enveloppa d’un œil débordant d’affection, tout en m’effleurant le bras d’une caresse toute paternelle. Je resserrai la pression sur les doigts de Ian enlacés aux miens, puis achevai la partie protocolaire :


— Eh bien, Ian, je te présente donc Harriet. Et ici, tu as Alison et Tess, mes petites sœurs.


Pour chacune, il eut des attentions timides qui détonnaient chez lui. Alors qu’il pivotait pour saluer Tess après qu’Alison soit – une fois n’était pas coutume – restée bouche bée, la cadette se contenta, comme pour moi, de le dévorer d’un regard concentré. Confronté à la poupée figée dans son observation, Ian vit sa belle assurance s’effriter, et je n’en manquais rien. Ils se jaugèrent quelques secondes supplémentaires en chiens de faïence et, devant ce spectacle étrange, un silence d’appréhension tomba sur chacun de nous.


Tout à coup, Tess s’ébroua de ce genre de réaction qui nous surprenait toujours : étirant ses lèvres à se les faire craquer, elle esquiva la main de Ian lorsqu’elle se jeta dans son giron pour un câlin appuyé. Décontenancé, il l’étreignit avec maladresse. Le rire communicatif de Josef s’éleva bientôt si fort qu’il résonna dans toute la gare.


— Tu fais forte impression sur mes filles, dis donc !


Je gloussai, emportée par sa bonne humeur, et Ian s’y abandonna lui aussi tout en caressant les cheveux de l’enfant. Mais soudain, une ride d’anxiété apparut entre ses sourcils.


— J’ai manqué aux usages, n’est-ce pas ? Lorsque j’ai fait ma demande à Lisa sans venir d’abord vous réclamer sa main.


Papa repartit d’une hilarité détonante avant de lui tapoter l’épaule comme s’ils se connaissaient depuis toujours.


— Oh oui, pour sûr ! Tu as bafoué toutes les règles !


Ian blêmit juste avant que mon père n’ajoute entre deux éclats amusés :


— J’aurais adoré voir la tête de Lisa si elle avait appris que nous conspirions dans son dos pour vous marier, sans que tu l’aies avertie de tes intentions au préalable ! N’est-ce pas, ma chérie ?


— J’aurais surtout été triste de manquer votre rencontre, nuançai-je.


— Laisse toutes ces vieilles conventions là où elles sont et ne t’en fais donc pas, reprit-il pour Ian. Tout ce qui importe pour moi, c’est le bonheur de ma fille. Et de ce que je constate, tu la combles. Ma bénédiction t’est acquise, ce n’est pas plus compliqué que ça !


Par cette seule phrase, je sus que rien ne pourrait ternir l’amour que lui et moi nous portions mutuellement. Pas même ce mensonge qui plane sur notre relation depuis toujours.


— C’est réciproque, rétorqua Ian en m’enveloppant d’une tendresse absolue. Je n’imagine plus ma vie sans elle.


Chassant mon émotivité au profit du pragmatisme, je m’adressais à l’ensemble de ma famille :


— Vous devez être fatigués et on a encore de la route avant d’arriver. On vous ouvre le chemin ? Le SUV est sur le parking et voici les clés, signalai-je en remettant le sésame à mon père.


— Je peux monter dans la Ferrari ?


À l’évidence, l’aînée des Bridge se tenait tranquille depuis bien assez longtemps à son goût, car elle recommença à sautiller sur place, les yeux brillant d’excitation.


— Allez, dis oui ! S’te plaît, s’te plaît, s’te plaît papa ! Pitiééééé !


— Alison, pour l’amour du ciel ! s’exclama Harriet, scandalisée.


— Mais maman !


— Ça ne me dérange pas, intercéda Ian avec un bref regard pour moi. Si toi, tu es d’accord.


— Il ne faut pas te forcer, modéra mon paternel. Elle est capricieuse.


— Je n’y vois aucun inconvénient si vous non plus.


— Je t’en suuuupplie ! insista Alison en joignant ses mains en prière.


La fossette qui creusa la joue de Ian m’informa qu’il s’amusait de la situation et je décidai d’intervenir pour dissiper l’embarras de mes proches :


— Laisse-la si elle y tient, ça ne fait pas de mal. J’en profiterai pour prendre sa place et monter avec vous.


— Ma foi… Si vous voulez, capitula Josef.


Ce qui relança les débordements habituels d’Ali. Elle explosa d’une joie sonore avant de courir vers la voiture, juste au cas où ses parents changeraient d’avis en quelques secondes. J’enfonçai mon index dans les côtes de Ian avec ironie.


— On essaie de marquer des points ?


— Toujours, plaisanta-t-il en m’embrassant le front. Je la dépose à l’appartement de Douglas et on se retrouve chez ta mère, OK ?


— Ne roule pas trop vite ! le houspillai-je avec un ton d’institutrice.


J’eus droit aux gros yeux réprobateurs quelques secondes avant qu’il ne se détourne vers papa et Harriet :


— Mon père souhaite vous inviter à dîner ce soir, j’espère que cela ne vous dérange pas ?


— Au contraire, nous sommes là pour faire connaissance ! rétorqua Josef.


Ian lui adressa le plus lumineux des sourires, de ceux qui ne cessaient de me faire fondre. Le voir si heureux de rencontrer le premier homme de ma vie remplissait mon estomac de papillons. Je n’aurais pas cru ça possible, mais chaque fois, il repoussait les limites de mon amour pour lui. Il dut le discerner sur mes traits, car il déposa un bisou appuyé sur ma tempe, comme pour me signifier la profondeur mutuelle du sien, puis salua ma parentèle avant de rejoindre Alison, qui trépignait d’impatience devant la Berlinetta.


— Ce jeune homme m’a l’air très bien, partagea mon père comme nous marchions vers le parking.


— Oh, il est plus que ça, roucoulai-je avant de feindre la gaffe : oups ! Ne lui dis pas que j’ai dit ça, il va prendre la grosse tête !


Il éclata de rire et plaqua un baiser sonore sur mon front. Je me laissais aller à une manifestation d’affection plus soutenue, en manque de lui. Calée dans son étreinte, je lui désignai le SUV loué par Ian pour leur séjour. Il émit une exclamation ébahie lorsqu’il contempla la beauté flambant neuve. Excité comme un enfant, il en fit le tour avec admiration, puis encouragea les filles à s’installer tandis que nous chargions les bagages dans le coffre.


— Tu sais, ma chérie… Je dois t’avouer quelque chose.


— Je sens que tu vas gâcher l’ambiance.


— Haha, non, ne t’inquiète pas !


Je lui décochai une œillade malicieuse, mais remarquai qu’il attendait que Tess et Harriet soient à l’intérieur pour discuter en privé. La gravité dont son visage rasé de près s’habilla me contamina par ricochet et je cessai de sourire, tout ouïe.


— À vrai dire, je craignais que, comme ta mère, tu ne souhaites jamais te lier à personne. Même s’il t’est arrivé de me présenter quelques-uns de tes compagnons par le passé, je… je ne te voyais jamais très amoureuse. En réalité, tu avais toujours l’air de préférer la solitude à la compagnie des autres.


— Oh.


Que répondre à ça ? Il n’avait pas tort. Mon père avait beau se targuer d’une personnalité affable et dénuée de tout jugement, il m’avait guidée et conseillée en permanence, même à demi-mot. Et surtout, il s’efforçait de redresser la barre quand il m’observait faire fausse route. Je n’avais pas eu des tonnes d’histoires sérieuses à Londres. Cependant, entre quelques amourettes à la fac et autres flirts de bureau, il l’avait connu, lui : Clyde.


Il s’agissait de ma relation la plus longue, mais aussi de la plus pitoyable. J’avais rencontré ce grand échalas brun à lunettes quand ma chaîne m’avait envoyée l’interviewer à la demande de son association. Clyde se targuait d’une pseudo-carrière d’écrivain maudit en dérive perpétuelle, et n’avait jamais rien produit de prolifique. Après un premier rencard potable, j’avais accepté de sortir avec lui, parce qu’en dépit de son caractère taciturne et de son nihilisme, je le trouvais brillant, cultivé et… mystérieux.


Quelle farce ! J’avais surtout passé deux ans à l’entretenir dans son oisiveté malgré mes faibles revenus, tandis qu’il se plaignait nonstop de la bêtise humaine. Excepté la sienne. Tout ça aurait pu continuer ad vitam æternam si, un soir, surmenée et dépassée par mes traumatismes professionnels, je n’avais pas plaqué mon job pour me réfugier dans l’appartement que nous partagions, en larmes et dévastée… Tout ça pour le retrouver en train de copuler avec la serveuse du pub au-dessus duquel nous vivions.


J’avais aussitôt fui chez mon père sans me retourner. Ce serait mentir de dire qu’il s’était acharné à me reconquérir. Quelques mois plus tard, je repartais à Forthill la queue entre les jambes, ma dépression crevant tous les plafonds. Avec le recul, je ne regrettais rien. Ce déclic m’avait permis de reprendre ma vie en main, et avait aussi déclenché la rencontre avec mon futur mari. J’avais gagné au change… Sans la moindre comparaison !


— Mais aujourd’hui, tu as les yeux qui brillent, ajouta papa, coupant le fil de mes pensées. Et je suis si heureux parce que je vois que ce jeune homme constitue ton exception, que tu as enfin trouvé quelqu’un que tu préfères à ta solitude. C’est tout ce que je souhaitais pour toi.


— Je n’étais pas malheureuse, tu sais ? Et j’étais encore loin de ressembler à maman…


— Si tu avais eu beaucoup d’amis, je ne dis pas…


— Eh bien, j’en ai maintenant, en plus d’un fiancé que j’adore.


— Je suis ravi de te l’entendre dire, ma chérie.


Je lui tirai la langue et le poussai à embarquer, tout en songeant qu’il était possible que je finisse, un jour, par devenir comme ma créatrice. Cette dernière n’avait jamais réussi à garder un homme dans sa vie sur le long terme, y compris quelqu’un d’aussi charmant et patient que Josef. Je refusais que ma romance possède une date de péremption à cause de traits échus d’elle.


Mon père se posa au volant et je réglai le GPS avec l’adresse de Keith. À l’origine, nous avions convenu que les Bridge logeraient dans mon appartement pendant que je m’établirais à Muyr pendant les préparatifs. Or, mon domicile étant devenu une zone sinistrée depuis l’horrible meurtre de Murray, il avait fallu repenser la logistique. En tout état de cause, il aurait été plus facile de leur réserver un gîte en ville. Néanmoins, considérant l’acharnement des Rose-croix à s’en prendre à mes proches, je ne souhaitais pas que les miens courent le moindre risque.


Après quelques arrangements, nous avions décidé que les filles habiteraient chez Keith, tandis qu’Harriet et papa s’installeraient dans ma chambre d’enfant, à la maison matriarcale. Bien sûr, cette solution n’avait pas grand-chose de confortable, surtout pour ma belle-mère, mais mieux valait qu’elle subisse ma génitrice plutôt que de finir entre quatre planches… Et puis, de toute façon, imposer Alison à ma « sorcière bien-aimée » n’était pas envisageable.


Quelque part, j’aurais apprécié d’avoir tous mes proches auprès de moi à Muyr, mais de tout temps, Arthur refusait les humains dans son domaine. Qu’il ait pris sur lui de rompre cette règle immuable pour quelques heures au profit d’un dîner ce soir tenait déjà du miracle, il ne fallait pas trop en demander…


Nous roulâmes avec prudence compte tenu de la chaussée rendue glissante par le climat de février, et je décidai de me lancer dans un topo rapide sur ma belle-famille, histoire qu’ils sachent à quoi s’attendre. Le plus difficile étant de sélectionner des mots adaptés pour les préparer sans pour autant les effrayer : je n’avais pas que des louanges à faire sur les Pendrake. Loin de là.


Enfin, les contours du village, enclavé par les montagnes, se dessinèrent sous la chape immaculée. Il n’avait pas neigé depuis Noël – il faisait trop froid pour ça – néanmoins, l’hiver perdurait assez pour que le givre s’acharne à geler les environs.


Abandonnant mon babillage, je laissais mon père se recueillir en silence face au spectacle d’un endroit qui avait marqué nos vies à tous les deux en profondeur. Sa lèvre inférieure trembla un peu, ses sourcils fournis se contractèrent avant qu’un battement frénétique de paupières ne contienne une émotion subite.


Une certitude me submergea alors : celle qu’en dépit de son départ pour l’Angleterre, il avait été heureux à Forthill. Ainsi, ce fut avec nostalgie qu’il remonta les rues étroites, jusqu’à un quartier qui n’existait pas à son époque : les résidences en périphérie du village où Keith avait élu domicile. Malgré la clarté aveuglante dispensée par le ciel d’hiver, je distinguai la haute silhouette de ce dernier au pied de son immeuble.


S’il nous attendait ici, cela signifiait que Ian avait déjà déposé Alison. Le connaissant, il n’avait pas traîné pour faire la causette. Ian et Keith ne se détestaient plus, mais ils n’étaient pas devenus proches pour autant. Cependant, je ne pouvais pas blâmer Ian pour son départ précipité : passer deux heures en compagnie d’une Alison surexcitée drainerait la patience de n’importe qui. Et ça, même si la destination suivante devait le mener vers ma mère. Entre la peste et le choléra…


Alors que Josef stationnait avec aisance, Keith nous rejoignit à la voiture. Le pull-over à grosses mailles bleu canard qu’il portait sur son jean sombre ne devait pas beaucoup le protéger des rigueurs du climat, pourtant, c’est en souriant comme un gosse qu’il se planta du côté conducteur.


— Eh ! Josef… Bon retour à Forthill ! C’est… trop génial que tu sois là.


Bien que pudique sur ses sentiments, Keith ne pouvait dissimuler son enthousiasme à accueillir mon père, presque comme s’il s’agissait du sien. Papa le détailla des pieds à la tête, les paupières écarquillées face à ce géant musculeux qui le dépassait de deux têtes. Après une seconde de mise au point, il l’attira dans ses bras avec vigueur, comme il le faisait autrefois.


— Par tous les diables, le petit Keith ! Comme tu as grandi, je n’en crois pas mes yeux ! Combien tu mesures maintenant ? Au moins deux mètres, non ? Ça alors…


Comme celles de Ian à Inverness, les joues de Keith se teintèrent d’une belle carnation brique. Gêne démentie par la largeur excessive qui étirait ses lèvres jusqu’aux oreilles. Il n’était pas exagéré de dire que mon demi-frère n’avait jamais connu de près ou de loin l’affection paternelle.


En revanche, Josef possédait un naturel chaleureux, en plus du pouvoir magique de toujours savoir quand quelqu’un avait besoin de réconfort. Ainsi, les quelques années où il avait vécu à Forthill l’avaient désigné soigneur officiel des bobos, sécheur de larmes et complice de bêtises. Plus que ça, il nous avait offert le plus formidable des cadeaux en bâtissant notre toute première cabane de ses mains ! Et comme nous tous, Keith l’avait adoré.


— Je n’en reviens pas, répéta Josef, ébahi. Quel bel homme tu es devenu ! Toutes les femmes doivent te tomber dans les bras !


— Pas toutes, plaisanta-t-il avec embarras, en se gardant bien de lorgner vers moi.


— Mais tu ne connais pas mon épouse ? Harriet, ma chérie, c’est Keith, l’ami de Lisa !


Celle-ci inclina la tête avec sa réserve d’usage tandis que j’enveloppai la nuque de Tess avec fierté en la ramenant devant moi.


— Et voici Tess ! Je t’en ai parlé, tu te souviens ?


— Je me rappelle, convint Keith en s’accroupissant pour la saluer. Comme tu es jolie ! Tu vas faire une magnifique demoiselle d’honneur.


Et alors qu’elle le détaillait avec cette analyse toujours plus avide caractéristique d’elle, il se pencha pour chuchoter en mode confidence, assez fort pour que tout le monde entende :


— Limite trop mignonne… À tous les coups, on va te confondre avec la mariée !


Je lui assénai une pichenette sur le front, mais fort de ses réflexes chevaliers, il m’emprisonna le poignet et s’en servit comme contrepoids pour se relever. Au moins, ses âneries avaient réussi à accrocher un immense sourire sur le visage de la fillette.
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